L’odeur de la papaye verte
A  Lôc Bên…

Dans la peau de Georges Clooney

Mon p'tit docteur
Ne me fait même pas peur,
Pourtant il me barde d'aiguilles
Parce qu'il est acupuncteur:
Il me pique les méridiens 
Pour réchauffer mon cœur
Et rabibocher mes intestins
Qui n'en font qu'à leur tête.
Mon p'tit docteur
Il n'a qu'à effleurer ma peau
Pour ranimer mon âme.
Quand il me prend le pouls chinois,
Déjà toute engourdie je me pâme
Et il pose si délicatement ses mains
Sur moi que mes maux se carapatent,
Sans potion ni ordonnances,
Sans longs traitements, ni transes.
Mon p'tit docteur il vient de très loin,
Du pays du sourire.
Sa voix est si douce il a l'air d'un enfant,
Mais sa poigne de fer et son regard profond
Racontent sa force et détermination.
On m'a dit que sa vie ne fut pas très paisible,
Et pourtant sa maison respire le bonheur;
C'est déjà un plaisir de passer par son jardin,
A toute saison y poussent mille fleurs.
Mon p'tit docteur 
Un jour de grippe, 
Quand la fièvre m'emportait outre-tombe,
Il m'a reçue pour la première fois,
Je me sens en paix arrimée à son port.
Il m'ausculte à peine me guide et me conseille
Et me connaît déjà un peu comme un ami.
L'autre jour très sérieux il m'a dit:
"Vous avez trop de désirs, Madame A., il faut arrêter de désirer"
Car il est un peu bouddhiste et aimerait
Que je m'apaise, me calme, me pose.
Mon p'tit docteur 
Je lui ai presqu'avoué
Que j'en ferais bien ma tasse de thé,
Mais dans l'état actuel des choses
Il m'a envoyée gentiment sur les roses...
Je dois d'abord mettre un peu d'ordre
Dans une vie qui déborde,
Et puis de toutes manières 
Si ça se trouve il est remarié
Et l'a déjà trouvée, lui, la sérénité...
Pourtant il semble si fatigué
Que souvent j'lui paierais bien un café,
Mais à peine activée ma Vitale,
Je sens que mon cœur, faut que j'le remballe.
Mon p'tit docteur 
Me parle de philosophie
En plantant ses aguilles au tréfond de mon âme
Et je sais à ses yeux, à sa délicatesse
Qu'il voit aussi la femme en moi, pas seulement la détresse.
Mais hors cabinet je n'existe pas,
Foi d'Hypocrite!
Malgré mon superbe méridien de la rate...
Mon p'tit docteur 
Ce matin à la gare,
M'a souri comme si on était amis
S'est illuminé et m'a regardée si gentiment
Que ma journée a été toute colorée.
J'aimerais vraiment lui dire
Que j'adore son sourire
Et que je rêverais sincèrement
De lui parler longuement,
De comprendre sa culture
De dépasser nos impostures.
Mon p'tit docteur
Ne restera sans doute
Qu'un passage sur ma route,
Mais déjà je regrette 
De n'avoir pu mieux le connaître...
Bon, d'accord, ma meilleure amie, infirmière,
A épousé son généraliste!
Mais moi je ne demande pas la lune,
Juste qu'il me voit chargée de mots
Et pas seulement de misères,
Pas comme un numéro sur une liste...
Mon p'tit docteur,
C'est un vrai bonheur
Et aussi un honneur
Que de le fréquenter!
Moi je dis: "vive l'acupuncture"!
Et de Georges Clooney, je n'en ai cure!!!


Un jour je traverserai le miroir
Un jour je traverserai le miroir
Tu ouvriras ta porte
Et soudain je serai là
Douce sensible incroyablement forte
Ce regard jusqu'à présent 
Croisé au fond des toiles
Aura limpidité d'étoiles
Un jour je traverserai le miroir
Tendrement tu ouvriras tes bras
Tu me souriras
Collégienne émue je rirai
Et te taquinerai
Rougissante tremblante
Et pourtant décidée
Cette mer traversée
Ce long voyage en train
Simplement tu prendras ma main
Un jour je traverserai le miroir
Pour faire la nique à ma peur
Et gagner oui tes faveurs
A cœur ouvert à corps perdu
Plus de temps à perdre une joie à gagner
Reconstruisons mémoire 
Le noir se désagrège
Pauvre chenille se mue en papillon espoir
Tourne manège
J'attraperai tous les pompons
Je déteste les flonflons
Mais l'amour c'est si bon
Ce goût d'amande amère
Et d'anis étoilé
Douce odeur de lavande
Ou de foin frais coupé
Marzipan ou Amlou
Peu importe le flacon
Nous aurons mille ivresses
Ton regard tendre et bon
Me fera presque déesse
Un jour je traverserai le miroir
Juste pour venir te voir
Te surprendre t'égayer
Etre ta petite fée Clochette
Ou une étrange Mouette
Je serai Anna Karénine
Mais remonterai dans le train
Je me ferai peste comme Scarlett
Mais juste pour rire ferai ma coquette
Simplement moi peut-être
Naturelle offerte
A découvrir dévorer aimer
Une heure un jour une vie
Si tu y crois ce sera vrai
Un peu comme un pari
Car j'adore les défis
Un jour je traverserai le miroir
Si tu en as envie
Si tu me le demandes
Lorsque je serai prête
A cette belle fête
Des cœurs des corps des sens
Des âmes et des caresses
Pour en toi être indolente lascive ou tigresse
Pour rêver et surtout vivre un univers
Au-delà de nos vers.

Un jour je traverserai le miroir:
Tu peux vraiment me croire!

Le jour où j'ai su faire des ricochets

Un amour qui ricoche au fil des eaux du lac
Lisse de ma vie si houleuse
Un amour qui s'effiloche se rabiboche au gré des anicroches
Et la trame torride se fait tissu usé
Un amour ricochet
Aux cercles qui s'éloignent et aux yeux qui se fanent
Un amour que je lance à la force du poignet
Mais jamais je n'arrive vraiment à le rattraper
Balle au camp je suis prisonnière
De mes maux de mes fautes
A mort l'arbitre siffle-t-on en nuées méprisantes
Mais personne ne vient je suis en banc de touche
Le public attend la réplique qui ferait mouche
Silencieuse je glisse en mode silencieux
Plus personne n'entend mon cœur qui dégringole
Un amour qui ricoche et se perd dans les limbes
Les galets si polis fondent en main glacée
C'est moi-même souvent que je jette aux rigoles
Conspuant mon âme trop tendre et mes sentiments mièvres
Quand viendra-t-il je jour des retrouvailles
Celui où la peur le mal les fièvres
Auront cédé la place à la liberté d'aimer
Quand saurai-je enfin me délester des pierres
De ces rocs encombrants qui me retiennent au sol
Qui engluent mes envols
Et font de moi un oiseau mazouté 
Un albatros malade au grand cœur dévasté
J'ai tant espéré en moissons et semailles
Des soleils magnifiques ont mûri mes années
Il est grand temps je le sais que je me laisse aimer
Qu'un marin de ce lac me renvoie le galet
Que le cercle revienne et sur moi se referme
Que je sois de ma vie le plus beau ricochet
Et j'apprendrai pour toi
A devenir lumière
A laisser entrer ces soleils si nouveaux
Je te le dis tu ne me verras que fière
Car jamais plus je ne serai boulet
Seulement joie passion tendresse et chérissante
De tes douceurs en aube j'irai jusqu'au couchant
La nuit au lac limpide aura couleur des jours
Permets moi, toi,...,de t'offrir cet amour.

Il y a toujours une suite…

Il y a toujours une suite

Le compteur n'est jamais bloqué

Même si tout va trop vite

La porte n'est jamais fermée

Il y a toujours une suite

Même aux chansons les plus tristes

On se relève on prend sur soi

Et puis un jour ça reviendra

L'envie de vivre de jouir d'aimer

De regarder bonheurs voler

D'écouter des variétés

Et pas toujours La Traviata

D'ouvrir en grand toutes fenêtres

De peindre en bleu les murs grisés

D'acheter des fleurs juste comme ça

Parce qu'on mérite de s'occuper de soi

De se faire une toile en pleine journée

De boire un bon arabica

De courir nue sur sable fin

De nager loin jusqu'aux bouées

D'enfin répondre au téléphone

Même si le cœur
Est sur répondeur

De se promener seule dans Paris

Et de sourire à tous les italiens

D'oser le prendre ce billet de train

Pour Prague Londres ou bien Berlin

De l'envoyer aux éditeurs

Ce livre qui dort sur une armoire

Grimoire tendre de rêves anciens

Qui sauront peut-être bien

Ce qu'ils ont vraiment dans le ventre

Même si l'on a rien à attendre

Il y a toujours une suite

Même si les barbelés ont griffé

Nos visages tant et si bien

Qu'on a la rage

Même si la forêt profonde

A avalé tous nos soleils

Même si non jamais plus

On pense que l'on ne fera confiance

Qu'on osera regarder loin

Au-delà des méfiances

Même si celui qu'on aime

Ne s'en doute pas encore

Ou bien a peur de lui

De vivre aussi en suite de Bach

De nous aimer en fa mineur

Et d'oublier ses propres peurs

Même si sa vie à lui

Est réglée comme papier à musique

Et si il ne croit pas

A la joie même avoir le droit

Il y a toujours une suite

Une espérance un arc-en-ciel

Je ne crois pas aux fins du monde

Et je t'attends viens dans ma  ronde

Je hais les apocalypses les pessimistes et les noirceurs

Chez moi on allume les réverbères

Il y a toujours de la lumière

Et ma bouilloire prête à chanter

Si tu venais prendre le thé.

« Le vent se lève.

Il va falloir tenter de vivre. »

Paul Valéry.

Il va falloir tenter de vivre

Suivre les vents nouveaux

Réapprendre à marcher

A compter les envies

A égrener les nuits

Comme un nouveau né se sentir de peau douce

Accepter regards caresses et maladresses

Des jeunes parents si fiers d’avoir couvé

Réentendre les fleuves gronder devant nos portes

Apprivoiser les neiges

Cueillir les herbes sages

Ou les baies si sauvages

Que leur jus nous enivre

De doucereux désirs et de plaisirs torrides

Ouvrir tous les volets

Laisser entrer soleils

Se poster sur le sable en attendant marées

Ne plus fuir les embruns les goûter vie ouverte

Se faire fouetter de feu et de glace être offerte

Redécouvrir les calmes

Les sentiers apaisés

Parcourir un sous-bois sans craindre bêtes sauvages

Devenir clairière

Héberger les lumières

S’adonner au torrent

En aimer berges folles

Et parcourir les vents

Marcher dans chaque ville

Parler aux inconnus

Sourire tête haute

Claquer tous les talons

Porter des jupes courtes

Et du rouge souvent

Ne plus baisser la tête

Ne jamais s’abaisser

Ne plus craindre les foudres

En aimer chaque éclair

Attraper des fous rires

Et crier de plaisir

Murmurer des fantasmes

Caresser des folies

Retrouver les jeunesses

Sentir sève nouvelle

Etre printemps

Voler à tire d’aile jusqu’au soleil levant

Se faire hirondelle

Aimer aussi l’automne

En humer chaque fruit

Flamboyer de beauté se fondre en mousses tendres

Et puis l’hiver venu

En faire une flambée

Se réchauffer les cœurs aux amis emmitouflés

Illuminer les noëls de mille rouge et or

Piquer de houx bonheur les astres des nuits noires

Mélanger les saisons

En faire des étés

Ne plus jamais mourir en solitude froide

Ecouter ces cigales pour toujours déchaînées

Cette mer qui murmure un éternel retour

Croire enfin en l’amour

Oser dire toujours

Serrer la  main tenue

Dérider les tristesses

Dire oui aux promesses

Construire l’arc-en-ciel malgré les noirs et blancs

Conquérir continents mais apporter les paix

Métisser les chemins d’odorantes saveurs

Nous prouver que la vie aura toujours raison

Le vent oui s’est levé

Tu l’as guidé vers moi

Donne-moi la main pour y plonger en joie

Il va falloir tenter de vivre

Et je t’en remercie

Même si tu es loin

Je te sais là pour moi.

Haïku

Nuit étoilée épure

Pure perte en poésie

Passe oiseau du désespoir

Grue cendrée de mes ennuis

Porte peine au bout des soirs

Vie arc-boutée armure.

Douce France…

Grande baie ouverte sur terres

Gorgées du jaune des tournesols

Velours soieries surtout lumière

Fauteuils anglais déco très folle

Rotins et nattes orientales

Encerclent divan occidental

Goethe a rencontré Confucius

Choc de titans mais paix des grands

Un escalier qui tirebouchonne

Vers les combles aux mille secrets

Des chambres tendres couleur pastel

Peintures baldaquins cartes punaisées

De rires et mots anciens

Une cuisine où tout mitonne

Crépite rissole ronronne

Du poêle au chat toujours lové

Confitures en cuivres d’or

Baies sauvages rires d’enfants

On passe s’attable s’accoude

Impossible de refuser

Du petit café au pousse rapière

Vous en reprendrez bien une goutte

Parfois le combat est rude

Thé vert contre cafetière

Magret et confit contre riz prude

Non d’une pipe on est bien dans le Gers

Alors lâche-moi avec Buddha
Je plaisante hein mon chéri

Regarde comme j’ai bien réussi le riz

Des amis passent ne partent plus

C’est un peu salle des pas perdus

On réconforte on rit on pleure

Les nuits réparent les jours cassés

Et nos enfants reviennent aussi

Malgré les cris les deuils passés

Au détour d’un silence voilà ton antre

Tu y reçois certains patients

Il y dort mille ans de sciences

Et tes sagesses y envoûtent

Non loin de là voilà chez moi

Couleurs d’immenses écrits et transes

Mes livres offerts tout contre émoi

Les mots blottis trouvent refuge

De ma fenêtre aux voiles mauves

Je jette ancre dans nos jardins

J’y sens  pivoines en goûte roses

Le tilleul sourit à nos destins

Tu as pour moi planté lilas

Parfois on dirait la Toscane

Tant nos étés sont lumineux

Quant à l’hiver c’est pur délice

Tant notre feu crépite d’aise

Notre chambre est un navire

Tu m’y emmènes au gré des soirs

Ou parfois même quand je chavire

Quand je chaloupe rien qu’à te voir

Nous y faisons si beaux voyages

Que j’en oublie de rester sage

Tu m’accomplis m’ouvres aux extases

Je te complète et t’adoucis

Parfois nous prenons Ermitage

En bas en salle de yoga

Encens silences regards lointains

Je sais que tu tiens ma main

Même sans me toucher tu vois mon âme

Et je te le dis sans que tu en fasses drame

Tout ce que j’écris arrivera demain

Car de toi à moi rien n’est lointain.

Jeu de paumes

Tes mains sur moi

Pour la première fois

Tes mains qui soignent

Qui guérissent si précises

Au fil de méridiens ténus comme

Invisibles stèles de mémoires

Tes mains sur moi

Enfin

Improbable cadeau

Inespérées

Inattendues au détour

De souffrance lestée

Pas de main amoureuse

Juste main de bon soin

Pétrissant mes armures

Détroussant mes blessures

Ton regard sur moi

Tes yeux loyaux et bons

Comme horizons lointains

Ces petits bouts de moi

Qui entourent ta vie

Minuscules fleurs

A l’orée de l’entente

Ici statue façonnée

D’argile malhabile

Femme en lotus

Pour oublier cactus

Là carte de moines dansant

Pour un Tibet libre et grand

Et puis mon aloé qui vit en ton jardin

Tu me vouvoies toujours

Je me sens vieille dame

Percluse en trop lourde âme

Mais moi je te dis tu

Quand je parle à ton cœur

Tes mains sur moi

Qui pétrissent mes sens

Qui dénouent les absences

Et qui dévient les haines

Tes mains de sorcier

Tendre qui sait trouver la source

De mes nuits innommables

Tu me donnes amitié

Comme frère nouveau

Timide car sachant trop bien

Que je suis

Toute à toi

Ne voulant pas de cet étain

Qui se fondrait en or

Car déjà argenté

Plombé de souvenirs et de vie trop chargée

Tes mains sur moi

Cadeau de délicatesse

Pas une seconde

Je n’imagine

Que tu dépasses décence

Tes mains qui dansent

Qui connaissent transes

Ces mains qui la nuit dans

Mes songes se font creuset

Plongent en moi

Se font plumes d’anges

Vivent sur moi

Se font étranges

Découvertes de mes terres inconnues

Et les miennes

Que je t’offre en rêve

Qui osent ce que femme

Aime à donner

Qui parsèment chaleur sur

Ta peau mordorée

Caressant chaque parcelle

De ton corps deviné

Qui butinent en cachette

Là où nulle autre

N’a osé et qui croisent les tiennes

Toutes énamourées

Nos mains

Tenues comme à l’autre aimantées

La vie est un songe

Disait le poète

Laisse-moi rêver

Juste rêver

Et, peut-être, te faire trembler…

Le dernier homme
Si loin si proche

Ton regard sur moi

Tes yeux dans les miens

Pour la première fois

Si doux si tendre

Ta présence en mes bras

Instantané à prendre

Souffle d’ange au combat

Je te devine posé

Devant ce magasin

Où tu me portas chevalier

Pour m’éviter les charges

Silhouette au loin

Mais qu’est-ce que je fais là

Cette femme n’est pas à moi

Mais tu m’aides me tiens

Ce Dieu des petits riens

Il est là près de moi

Tes gestes d’ami certain

Valent mille embrassades

Et moi je continue bravades

Te bombarde de mots doux

En sachant que chamade

Ne te touche pas

A pas de loup je te frôle

Effleure tes méandres

Là un baiser

Ici poème

Et puis ta vie qui n’est pas mienne

A pas de velours je te touche

Hier sur ton cou posa ma bouche

Dieu qu’elle était tendre ta main

Comme aile sur mes hanches

J’aurais voulu rester en magie

De m’accorder ta peau merci

J’ai tant aimé ton accolade

Je te devine si caressant

Serons-nous un jour amants

Pour le moment cet équivoque

Vaut cent draps froissés de soie

Je le sais je te provoque

Car j’ai envie de tes émois

Merci d’avoir dit de mon chat

« Il ne me connaît pas encore »

Cela veut dire

Tu reviendras

Et peut-être un peu resteras

J’ai mille songes à te donner

Tant d’amour à partager

Qu’elle est douce l’attente

Qu’elle sera docile mon espérance

Et ne franchirais-tu jamais

La frontière entre rêve et lit

Je ne t’en voudrai ami

Car saurai accepter absence

Ce que je ressens pour toi

Peut sembler ridicule romance

Mais c’est profond comme océan fragile

Et fertile comme terre d’argile

En eaux troubles tu me donnas lumière

Et moi je fonds comme à genoux guerrière

Je me ferais geisha si tel était ton souhait

Suis prête à apprendre mille divinités

A t’offrir ma vie ma joie mon âme

Et à te suivre jusqu’au Vietnam

Mon rêve fou je te le dis

Ce serait un vrai projet de vie

Malgré les mille feuilles de la tienne

Et les tourmentes qui sont miennes

Comme accueillir enfants de là bas

Pour soins ou vie à nos côtés

Ou même si tu le demandais

Partir vivre en ces lointains

Si tu me tiens très fort la main

Ne ris pas je t’en supplieLaisse-moi rêver de vivre

Et écrire en moi le livre

De la rencontre d’une vie

Je t’aime te respecte mon ami

Et le reste n’est que désinvolture

Quant à nos corps hier découverts

Dieu qu’ils iraient bien ensemble

Jusqu’à ton parfum d’homme deviné

Qui me troubla tu sais j’en tremble

Dusse ne vivre qu’aventure

Auprès de toi chéri

Suis prête à en payer le prix

Mais sache que j’aimerais

Que tu sois le dernier homme de ma vie.

Quand tu seras devant l’océan sage
Quand tu seras devant l’océan sage

S’il te plaît pense un peu à la dame de cœur

Qui telle chevalière voulant te rendre hommage

Est restée ceinturée en donjon du malheur

Lorsque tu sentiras le bel air du grand large

N’oublie pas de regarder au plus profond de toi

De savourer l’instant où la mer fait naufrage

Et le grand beau silence qui fait taire les rois

Quand viendra le couchant illuminant d’immense

La plage à l’infini et tes yeux reposés

Songe à une femme qui est entrée en transe

Au soleil de ton cœur toute prête à t’aimer

Et dans la nuit profonde aux côtés de l’ami

Ose te demander quelle serait ta vie

Si enfin tu brisais ces chaînes qui te rongent

Et qui font de toi un homme au creux des songes

Au fil des heures lentes où l’océan mugit

Regarde le chemin de tes devoirs maudits

Il n’est plus beau destin que celui que l’on forge

En osant hurler ce qui vous serre gorge

Lorsque la canne plongée en ténèbres océanes

Frémira en mordant un poisson en arcanes

Demande-toi si elle n’en vaut pas la chandelle

Cette femme qui t’écrit de si tendres ritournelles

Et lorsque l’aube blanche couvrira de ses voiles

Les pins les sables et l’eau telle un ange assoupi

Ouvre les yeux vers moi et met la lune en nasse

Rapporte la moi avant que notre chance ne passe

Quand au petit matin les pêcheurs rentreront

Retrouver femmes et enfants blottis en la maison

Retourne sur ce rivage et laisse-moi message

En bouteille que je cueillerai comme fillette sage

Lorsque tu passeras à nouveau vers mon cœur

Ramène-moi s’il te plait sable fin

Tu sais à présent tu ne me fais plus peur

Et je te promets de te lâcher la main

Quand tu verras les ondes clapotant en majesté

Salue le de ma part cet océan royal

Un jour tu n’y crois pas mais moi oui je le sais

C’est ensemble que nous plongerons en des eaux tropicales.

L’odeur de la papaye verte
Lorsque si près de moi attablé en silence

Dans la pièce laiteuse où soignes les mourants

Je vois en tes regards bien plus qu’accoutumance

A mes maux et mes plaintes sans cesse récurrents

Ton visage éthéré me parle d’un lointain

Où tes ancêtres calmes cultivaient le jasmin

D’un pays où bonzes sourient en fils des dieux

D’une enfance toute bénie de merveilleux

Je peux sentir l’odeur de la papaye verte

Et naviguer paisible en noble Baie d’Along

Je me sens soudain hôte en delta du Mékong

Et partage en mémoire tes images en offerte

Lorsque tu tiens mon bras en ta main si gracile

C’est tout un héritage que tu fais partager

Tu n’es pas seulement un praticien docile

C’est bien plus que tu aimes à ton prochain donner

Ton savoir as chargé de très vieille sagesse

Et devant ta douceur qui en fait forteresse

Je fonds comme nuage percé par la lumière

Et je t’appelle en moi comme un éternel frère

Mais je connais aussi que ta vie fut souffrance

Entre napalm enfer jungles terrorisées

Et fuite et puis combats pour avoir dignité

Sans oublier chagrin de la Grande Impuissance

Lorsque je te vois noble tel un moine au combat

J’ai envie d’adoucir de t’offrir de chérir

Pour que telle la grue en automne en chemin

Malgré ta décision d’oublier l’avenir

Tu retrouves en ta vie les couleurs d’un demain

Et quand dans tes bras tendres tu oses proposer

Fraternelle accolade et réconfort patient

Je pose telle oiseau en son nid apaisé

Ma tête et tous mes rêves sur ton bel Orient.

Mais si tu me permets de veiller sur nos ombres



Tu me dis avoir peur de vieillir, mon Amour.
Pourtant je l’imagine, notre jour après jour.
Nul ne sait si les ans nous seront bien prospères,
Si nos corps fatigués nous feront mille guerres…

Mais si tu me permets de veiller sur nos ombres,
Si tu veux de ma vie, après tant de pénombres,
Je serai là le soir, lorsque tu rentreras,
Souriante et sereine, t’accueillant en mes bras.

J’aurais aimé, tu sais, être ta forteresse,
Ou porter nos enfants en un corps de déesse.
Le chemin jusqu’à toi, il m’a été de pierres,

Et pourtant le lilas fleurira, comme hier.
Mes tendresses t’attendent, mon feu sera le tien,
Par grand vent ou soleil : je ne serai pas loin.
Et quand les grues cendrées voleront sur la ville


Au profond du silence je murmure : Source aveugle, cresson des renaissances.

Les rayons de tendresse qui ruissellent en mes sens font de mes pas soieries, toutes ourlées de gaieté.

Tu me veux exilée. Je ne bougerai pas. 

J’attendrai sous les pins, écoutant la falaise. L’océan qui revient, et les cris de l’effraie. Quand viendra au matin le parfum d’aubépine, je marcherai vers nous, de déserts en ravines.

Au lointain, tu entends mes mots ricocher sur ton cœur. Tu ne m’as plus parlé depuis notre évidence. Je te sens apeuré comme un chevreuil blessé ; j’ai volé tes secrets, j’ai franchi des blessures.

Tu me veux résignée. Je n’espèrerai pas.

Mais je ne tairai pas les fleurs vives et les prés, ni le ciel de printemps, tout perlé d’hirondelles. Je te dirai des villes où des vies nous attendent, et puis je veux ton rire, comme un lac de montagne.

Au creux bleu des promesses, je suis celle qui vient. 

J’irai seule au marché, y voler des framboises, imaginer ta bouche qui picore sur moi. Au midi je verrai quelque film, comme on part en voyage, pour rêver que peut-être tu me prendrais la main.

Tu me veux séparée. Je serai ta moitié.



Et quand les grues cendrées voleront sur la ville, tu sauras que le temps est venu pour aimer.
